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Introduction


Ce livre part d’un constat : la majorité des travaux publiés de nos jours sur les Étrusques font l’impasse sur ce qui constitue pourtant le premier « dossier » étruscologique, à savoir l’existence dans la mer Égée, en plusieurs de ses îles et en plusieurs endroits de ses côtes, pendant des siècles, d’une population qui s’appelait les Tyrsènes, puis, après assimilation de l’-s- central à l’r- précédent, les Tyrrhènes, autrement dit ceux-là mêmes qui ont laissé leur nom à la mer Tyrrhénienne. Non seulement les spécialistes actuels de l’Étrurie et des Étrusques l’ignorent complètement, mais, à ma grande surprise, même des hellénistes oublient cette population, il est vrai discrète, mais connue uniquement par des sources grecques.

 

Ce qui a fait beaucoup de mal à cette reconnaissance, qui est pourtant tout à fait indispensable pour comprendre l’histoire des Étrusques, c’est une pratique qui s’est instaurée dans les études étruscologiques, et qui consiste à réduire la connaissance des Tyrsènes au passage où Hérodote parle de leur origine anatolienne, pour aussitôt l’opposer à un autre auteur antique, Denys d’Halicarnasse, qui dit le contraire : ainsi, l’étude historique et scientifique des anciens Tyrsènes est transformée en un jeu dialectique où l’on expose et redit sans cesse l’opposition de deux auteurs antiques – puisque l’un dit le contraire de l’autre, ils sont renvoyés dos à dos, l’assertion de l’un ne servant plus qu’à relativiser, et finalement à annuler, l’opinion de l’autre.

 

Notons d’emblée la grande malhonnêteté de cette attitude : en effet, d’une part, Hérodote et Denys d’Halicarnasse ne sont pas comparables, ne peuvent être mis sur le même plan. Non pas, bien sûr, que l’un « ait raison » par définition et l’autre tort, tout aussi arbitrairement. Ils ne sont pas comparables parce qu’Hérodote, au Ve siècle avant notre ère, était contemporain des Tyrsènes de la mer Égée, tandis que Denys d’Halicarnasse, qui vivait au - Ier siècle1, ne pouvait plus en connaître : ils avaient disparu du monde égéen depuis plus de trois siècles. Hérodote est un témoin des Tyrsènes, Denys d’Halicarnasse n’en est plus un. D’autre part, le même Hérodote ne parle des Tyrsènes qu’au moment où il expose l’origine de ceux que nous appelons les Étrusques. Que sa thèse doit discutable, sans aucun doute. Mais Hérodote est l’un de nos principaux informateurs sur les localisations des Tyrsènes. Et ici, il ne s’agit plus de son opinion et d’une thèse discutable, mais d’une description géographique de l’Égée, qu’il connaissait bien, et ses indications ont tout leur prix.

 

C’est pourquoi la première partie de ce travail se veut une œuvre historique salvatrice : en un premier chapitre, on examinera les localisations des Tyrsènes d’après les auteurs anciens, tous grecs, je l’ai dit ; Hérodote n’est que l’un d’eux, et grâce à tous on parvient à percevoir l’ensemble des installations, à l’époque historique ou peu avant, des Tyrsènes. Un second chapitre de cette même partie étudie ce qu’on peut savoir de leur culture, et, chose intéressante, le peu qu’on sait correspond souvent à ce qu’on connaît de la culture des Étrusques d’Italie. Pour terminer cette partie, on envisage ce qui est connu de la langue de ces gens, et l’on se penche sur la question de leur nom.

 

La seconde partie envisage un sujet désormais tabou, ou interdit : celui de l’installation des Tyrsènes en Italie. De nos jours, conformément à la tendance que je signalais dans les premiers mots du présent texte, la thèse dominante ne fait venir les Étrusques de nulle part, et trouve sur place les cultures d’où ils sont issus. Les contradictions, les approximations, sont nombreuses, mais, coûte que coûte, il faut que les Étrusques soient indigènes. Dans ce qui suit, on désignera de l’expression de « fixistes » les tenants de cette thèse des Étrusques indigènes et autochtones en Toscane.

 

Pourtant, lorsque, d’un côté, on connaît l’existence des Tyrsènes égéens, et, de l’autre, si l’on sait que toutes les cultures de l’Italie ancienne sont venues de quelque part (car l’espèce humaine n’est pas née en Italie !), et que les régions d’où il faut faire provenir ces diverses cultures sont majoritairement l’Europe centrale, où il est très difficile de penser qu’il y ait eu une population non indo-européenne qui ait accompagné les autres populations, elles, de langue indo-européenne, si donc toutes ces connaissances sont réunies, il est clair que les Étrusques n’ont pu être qu’une colonie des Tyrsènes égéens, et que ceux-ci, un jour, nécessairement, sont arrivés dans la région qui prendra d’eux le nom de Toscane.

 

L’Égée et l’Anatolie étant clairement désignées comme une première patrie des Tyrsènes avant qu’ils ne deviennent des Étrusques, les parties suivantes se penchent sur les relations entre la culture étrusque et les cultures anatoliennes et celles de la Grèce aux hautes époques. Dans ce cadre est abordée une question qui n’est plus jamais évoquée, sauf exceptions, et ironiquement, dans l’étruscologie contemporaine, et qui consiste dans les stupéfiants points communs qu’offrent culture et religion étrusques avec la culture et la religion mésopotamiennes.

 

Il est alors possible de retracer l’histoire des Étrusques et de leur installation en Italie. On se penche d’abord sur la culture qui a précédé celle des Étrusques, et qu’on appelle le villanovien. On rappelle ses traits, sa propre histoire, ses affinités (avec les cultures celtiques, en particulier) et la distinction radicale qu’il faut faire entre elle et celle des Étrusques. L’installation des Étrusques est envisagée comme un processus historique, d’abord en accord avec les habitants locaux, puis s’imposant à eux. Les Étrusques sont arrivés en Italie à la recherche de métaux. Ils ont ensuite pris la terre.

 

C’est alors qu’il est possible de revenir sur la manipulation idéologique que l’on mentionnait ci-dessus. Rappelons qu’il y a deux « méthodes » pour ignorer tout le dossier oriental de la question étrusque : soit taire totalement l’existence des Tyrsènes égéens, ce qui permet ipso facto de ne pas avoir à poser le problème de leur immigration ; soit opposer Hérodote et Denys d’Halicarnasse, pour annihiler le premier, ce qui revient à réduire Hérodote à une opinion, et à ignorer totalement son propre témoignage. La première attitude se comprend de la part d’archéologues de terrain : ils ont d’autres priorités que la recherche des origines étrusques, qui relève d’ailleurs largement de travaux linguistiques. La seconde, en revanche, est purement manipulatrice. On donne dans cette troisième partie des exemples de l’une et de l’autre, et l’on souligne l’inanité des arguments.

 

Enfin, la dernière partie souligne que les affinités linguistiques de l’étrusque le « tirent » vers l’Anatolie, et, au-delà, en vertu des travaux les plus récents, vers le Caucase.

 

On rappelle au passage l’immense apport étrusque à Rome : dans tel ou tel de ces aspects, c’est une culture orientale qui s’exprime, dont Rome, et nous ensuite, avons été les héritiers. Nous verrons aussi que les Tyrsènes ne vont pas venus immédiatement en Italie. De même que les Bretons ne sont pas arrivés directement de Grande-Bretagne en Armorique (ils se sont installés d’abord vers le Pas-de-Calais, où ils sont signalés dès le IIe siècle, puis sur la Loire), et seulement en troisièmement lieu dans l’Armorique qui prendra finalement leur nom, les Tyrsènes ont d’abord tenté une colonisation d’une région du Péloponnèse appelée la Triphylie, et également une large portion de la Crète centrale. Ils n’ont quitté celle-ci que lorsque ceux d’entre eux qui fréquentaient la côte italienne là où elle les alimentait en métaux leur ont fait savoir qu’il était possible de s’y fixer.

 

C’est donc une histoire merveilleuse qui est contée ici. Les Tyrsènes ont trouvé en Italie leur Far-West, et ils provenaient d’un est lointain. Mais cette histoire n’est pas souvent dite. Elle serait pourtant la plus courante si les étruscologues tenaient compte des données linguistiques, religieuses, archéologiques. Ce n’est, hélas, pas le cas2.





1. 

Afin de lever toute ambiguïté, quelques dates antérieures à notre ère sont indiquées par le signe de soustraction : -.






2. 

Dès 1937 (p. 37-38), G. Cultrera demandait que linguistique et archéologie marchent main dans la main, seul moyen d’aller vers la vérité. Il n’a pas été écouté.










Chapitre I

Les Tyrsènes égéens


a) Leur répartition

À l’époque où commence l’histoire dans le bassin égéen, le peuple tyrsène est extrêmement dispersé. Les auteurs qui le mentionnent le situent soit en leur temps, soit en une époque un peu antérieure, à la fois en des points du continent européen, en Thrace, en Macédoine, en Thessalie, en Attique, également dans des îles du nord de la mer Égée, enfin en plusieurs endroits de l’ouest de l’Anatolie.

 

Je vais suivre le plan suivant : d’abord les localisations balkaniques ; puis les localisations anatoliennes ; enfin les localisations insulaires, pour terminer sur l’imposant dossier de Lemnos. Je m’inspire principalement du dossier établi par Wilhelm Brandenstein en 1943 pour l’entrée « Tyrrhener » de la Real-Enzyklödepia allemande, mais le complète largement ici ou là.


1. Les Tyrsènes des rivages des Balkans

Au Ve siècle, Hérodote parle des Pélasges « qui existent encore aujourd’hui, à Krestôné, au-dessus des Tyrrhéniens1 ». D’après le contexte, cette ville pouvait être quelque part en Thessalie ou en Macédoine. Cependant, au nord de la Chalcidique, c’est-à-dire la péninsule qui comprend le mont Athôs, et dont nous reparlerons, le pays s’appelle Krestonia, ce qui pourrait bien être « le pays de Krestônè ». Cela aboutit à situer ces Tyrrhènes en Thrace.

 

Précisément, à une génération quelque peu postérieure, un autre historien, Thucydide, parlant de la grande diversité des habitants de l’Aktè (l’une des trois péninsules de la Chalcidique, se terminant par le mont Athôs), expose qu’il y a là Sanè, colonie d’Andros (donc grecque), Thussós, Kleōnái, Akrothôoi, Olóphuxos et Dĩon, « toutes villes de population composite formée de barbares bilingues. Il y a là un élément chalcidien peu important, et surtout un élément pélasgique, formé des Tyrsènes qui habitèrent jadis Lemnos et Athènes ; enfin il y a des gens de Bisaltie, de la Crestônie, et des Édones, répartis en petites bourgades2 ».

 

Il est patent que pour Thucydide les Tyrsènes sont une partie des Pélasges. La mention de « gens de Crestônie » confirme ce que disait Hérodote sur les Pélasges et des Tyrsènes voisinant du côté de Krestônè. Quant au fait que certains de ces Tyrsènes pélasgiques ont habité antérieurement Lemnos et Athènes, c’est l’une de ces mentions tout à fait précieuses qui portent sur l’histoire antérieure, et dont on verra l’intérêt plus bas.

 

Les poèmes homériques, les plus anciens textes littéraires grecs, ne mentionnent pas les Tyrsènes. Mais on a remarqué qu’Ulysse, arrivant sur la côte de Thrace après avoir quitté Troie, y rencontre Marôn, prêtre d’Apollon3 ; lorsqu’il le quitte, il lui remet douze amphores de vin4. Or, le nom de ce personnage se retrouve en Étrurie, où on a Maru(nu), qui désigne un prêtre ou un magistrat. Un autre prêtre d’Apollon portant le même nom a été donné comme éponyme à la ville thrace de Maroneia ; quant à la ville de Marea, dans la même région, elle aurait été fondée par un Marôn, un ennemi de Dionysos5. Or on verra ci-dessous que dans un grand mythe grec, les Tyrsènes sont présentés comme des ennemis de ce même dieu. Quant aux douze amphores offertes par Marôn à Ulysse, elles rappellent que les Étrusques ont adoré ce nombre, puisqu’ils ont constitué en Toscane, en Italie du Nord, en Campanie, des fédérations de douze villes. Et la coïncidence se redouble si, avec le grand linguiste allemand Rudof Thurneysen, on considère que le mot latin cicōnia, « cigogne », est d’origine étrusque6, car le peuple qu’Ulysse avait attaqué lorsqu’il choisit d’épargner Marôn et sa famille s’appelait les Kikones7. Ces Kikones sont nommés dans l’Iliade, où ils sont distincts des Thraces8, et ils disparaissent ensuite rapidement : Hérodote, parlant d’un endroit sur la côte thrace où les Perses rassemblent leur armée, écrit : « Ce pays appartenait autrefois aux Kikones9 ». Enfin, on verra ci-dessous (en IVe partie, chap. h) que si Homère ne mentionne pas les Tyrsènes, c’est peut-être tout simplement parce qu’il les connaissait sous d’autres noms : celui de Kikones en serait donc un, et, comme on le verra, celui de Troyens !

 

En Thessalie, un passage de Sophocle mentionne les « Tyrsènes pélasges » dans le secteur de Pagai et de l’Argos thessalien10. Ces localités sont à peine connues, de sorte qu’on ne peut savoir exactement où se trouvaient ces Tyrsènes11.

 

Stéphane de Byzance, auteur byzantin d’un important dictionnaire, disposait de sources que nous n’avons plus ; selon lui, la ville macédonienne d’Elimía aurait été fondée par un roi tyrrhène nommé Elúmas12 ; et, dans le même pays, la ville d’Aianos aurait été fondée par Aianos, fils d’Elumos, le roi des Tyrrhènes13. Ces deux localités se trouvaient dans la même région, appelée, du nom de la première, l’Elimeia, et correspondant à un secteur montagneux, dans la haute vallée du fleuve Haliakmôn. On notera que ces Tyrsènes-ci n’étaient nullement riverains de la mer.

 

Nul ne mentionne de Tyrsènes en Mégaride, ou région de l’Isthme grec, mais Pausanias parle d’un Mégarien nommé Aisumnos, lequel « ne le cédait en réputation à aucun autre » – ce qui signifie qu’il appartenait à l’aristocratie – et qui alla à haute époque consulter l’oracle de Delphes. Le linguiste É. Benveniste a analysé le mot en ais, « dieu » en étrusque, avec un suffixe -umn- fort répandu en étrusque14. Dès lors, un personnage au nom étrusque figurait dans l’aristocratie mégarienne : cela évoque la situation attique, ci-dessous, car des descendants de Tyrsènes y ont fait partie de la plus haute aristocratie d’Athènes, ayant même fourni des rois.

 

Quant aux nets indices de Tyrsènes en Laconie, dans le sud du Péloponnèse, j’en remets la discussion après celle qui portera sur Lemnos, car elle en dépend.




2. Les Tyrsènes d’Attique

La tradition qui situe des Tyrsènes en Attique est importante. Ils auraient construit à Athènes le mur pélasgique, selon plusieurs sources15 ; c’était un enclos situé au pied de l’Acropole, selon Michel Gras16. Puis, à la suite d’incidents, ils ont été chassés. Mais, en pleine époque historique, une inscription17 mentionne une femme nommée Turrhēnís, épouse d’un nommé Démokratès. Une autre, sur un fragment de vase trouvé sur l’Agora d’Athènes, ce qui a permis de le dater du début du Ve siècle, porte tursano18, qui est une graphie conservatrice du nom des Tyrsènes19. L’éviction des Tyrsènes d’Attique est considérée par Thucydide comme un fait historique, puisqu’il mentionne ceux d’entre eux qui se sont réfugiés sur les côtes de Thrace. Et, preuve d’une présence, d’une cohabitation qui furent importantes, les Tyrsènes paraissent avoir laissé des traces dans le culte. Du moins, un Athénien libéré des mains des Tyrsènes aurait fondé un culte à Aphrodite sur le mont Kolias20. Les deux fêtes dites Alẽtis et Aiôra auraient été fondées par Aletis, fille d’un Tyrsène nommé Maleôs21. On notera ci-dessous (en I, 3, f) que la fête des Skira avait des points communs avec une fête célébrée dans l’île de Lemnos antérieurement à l’arrivée des Grecs ; comme c’est une fête uniquement athénienne, elle peut provenir aussi des Tyrsènes. Et, au sujet de cette fête de Lemnos, on verra que le héros Iasôn (notre Jason) s’unit à la fille du roi de l’île, Hupsipulè, et, selon l’Iliade, ils eurent un fils, Eunèos22. Or, il existait à Athènes une famille de musiciens sacrés appelée les Euneïdai, qui avaient le privilège de participer aux processions d’Athènes comme danseurs et citharistes, et avaient charge plus particulièrement du culte de Dionysos Melpomenos (« musicien »). Précisément, Dionysos joue un rôle central dans la fête lemnienne mentionnée. Eunèos est donc l’ancêtre, on dit l’éponyme, de la famille des Euneidrai. Ajoutons que le nom d’Eunèos le désigne comme un homme « aux nombreux vaisseaux », un nom qui s’adapte à un Tyrsène ; et d’ailleurs, dans l’Iliade, il est mentionné en premier lorsqu’il apporte du vin aux Grecs qui banquètent en assiégeant Troie. Plus tard il délivre un Troyen, Lukaôn, fils de Priam, en offrant à Patrocle un cratère richement orné23. Il ménage donc le camp achéen et le camp troyen : ce qui fait penser à ce Phocéen dont on parlera ci-dessous, mentionné sur une stèle de Lemnos, dans un texte rédigé dans une langue qui est du tyrsène de Lemnos.

 

Et puis, élément très important, une petite fédération de cités, la Tétrapolis dite de Marathon, occupait une petite plaine au nord-est d’Athènes, celle-là même où eut lieu la bataille de Marathon en - 490. Un des dictionnaires byzantins expose qu’elle avait été appelée antérieurement Huttenia. Ce mot n’a pas d’explication en grec. En revanche, il rappelle un nom de nombre étrusque, huth, auquel on donne majoritairement la valeur de « quatre24 », et que confirme magistralement un article dans lequel W. Manczak a montré comment, dans la tombe des Charon à Tarquinia, quatre d’entre eux sont figurés, et près de l’un d’eux est écrit Xarun huθs, ce qu’il est légitime d’interpréter comme « le quatrième Kharon25 ».

 

Tous ces éléments indiquent une présence notable, et de longue durée, des Tyrsènes en Attique et à Athènes. Or, il y a un indice d’un rôle plus important encore de ce peuple, dans la genèse même de l’ethnie attique : la dernière dynastie d’Athènes remonte à un Mélanthos, mais ne tire son nom, les Kodrides, que du fils de celui-ci, Kódros. Or, dans les Tableaux de Herbig, publiés en 1914 – si souverainement ignorés des étruscologues contemporains, mais qu’on livre en entier ci-dessous et qu’on citera ici à plusieurs reprises, car ils révèlent l’ampleur de la correspondance onomastique entre Étrusques et Anatolie occidentale, principalement lycienne –, figure le nom Kodros ; tout proche, on a aussi Kudrēs, qu’Herbig compare aux noms latins, d’origine étrusque Cotrius et Corrius (supposé provenir de *Cot-rius). Le mot Kodros n’a pas d’étymologie en grec : les documents fournis par Herbig amènent à la conclusion que la dernière dynastie royale attique fut d’origine tyrsène ! On observera un phénomène semblable, ci-dessous, en Lydie, et cette notion aura les plus grandes conséquences, puisqu’on verra qu’un fait rituel athénien éclaire une pratique étrusque, et que le calendrier installé à Athènes par un descendant des Kodrides, Kleisthénès, a des points communs avec un ancien calendrier romain, qu’on supposera alors d’origine étrusque.




3. Les Tyrsènes d’Anatolie

Sur le continent asiatique, la mention la plus septentrionale se trouve dans Théophraste, au IVe siècle avant notre ère : soucieux de parler le plus scientifiquement possible des plantes, et ayant très peu d’indications pour celle qu’on appelle l’éphémérion (le colchique), Théophraste s’est renseigné auprès des Tyrrhènes d’Hèrakleia26. Cette notation est triplement importante : a) elle est la dernière qui mentionne avec précision des Tyrsènes dans la proximité du bassin égéen ; b) elle témoigne de ce que les Tyrsènes s’intéressaient « déjà » aux vertus des plantes : pour les Romains, les Étrusques étaient les maîtres de la connaissance des plantes, susceptibles d’en produire, en particulier, de médicinales27 ; c) elle montre que les Tyrsènes, encore au IVe siècle, dans une grande ville grecque, Hèrakleia du Pont, gardaient leur identité ; ils devaient y avoir le statut de métèques, et, même hellénisés (ils parlaient grec, en tout cas), ils n’étaient pas tenus pour des Grecs.

 

Non loin de là, mais sur l’Hellespont (la mer de Marmara), selon Konon, les Tyrsènes se seraient installés en chassant les Pélasges de la ville de Kyzikos, et plus tard les Milésiens auraient colonisé la ville, chassant à leur tour les Tyrsènes28. On aura l’occasion, plus bas, de fournir un recoupement à cette assertion de Konon : car ces Tyrsènes de Kyzikos ont été par ailleurs mythifiés par les Grecs. Et, comme l’a observé D. Briquel, cette tradition qui montre les Tyrsènes et les Pélasges en opposition (les premiers ont chassé les seconds de leur habitat) est suffisamment exceptionnelle – d’ordinaire, lorsque Tyrsènes et Pélasges sont mentionnés ensemble, c’est pour souligner leur voisinage pacifique, au point qu’ils ont été continuellement pris les uns pour les autres – pour qu’on puisse la croire quelque peu authentique29. Les Pélasges paraissent ne pas être allés bien loin : Hérodote signale que deux petites localités de la mer de Marmara, Plakia et Skulakè, avaient été fondées par eux30 : ces deux villes sont très proches de Kyzikos.

 

C’est plus au sud, en Lydie, que se situe le célèbre passage d’Hérodote, qui a voulu – on se demande aujourd’hui s’il n’est pas criminel, tant il est condamné – que les Tyrsènes soient partis de Lydie pour gagner l’Étrurie. À la suite d’une famine en Lydie, dit-il, une partie des habitants émigrèrent, sous la direction de Tyrrhénus, fils du roi ; ils allèrent à Smyrne, construisirent des vaisseaux, et gagnèrent l’Ombrie31. Bien après Hérodote, Ovide campe, dans ses Métamorphoses, un nommé Acoetes, compagnon de Dionysos, qui habitait à l’origine la Maionie, c’est-à-dire la Lydie, et était « de race tyrrhénienne32 ». Littérature, diront ceux qui condamnent Hérodote : Ovide vaudra encore moins. Pourtant, deux indices puissants suggèrent que la présence de Tyrsènes en Lydie a été réelle : le premier est qu’une déesse étrusque, assimilée à Venus, s’appelait Turan ; or, en grec, le mot túrannos, origine de notre mot tyran, signifiant en effet « maître absolu », est tenu pour l’origine lydienne ; la déesse étrusque serait donc la « Maîtresse », ce qui est la désignation de bien des déesses proche-orientales ou méditerranéennes. Autrement dit, tout se passe comme si les Étrusques avaient appris en Lydie le nom qu’ils avaient donné à leur principale déesse. Le second indice est que lorsqu’on étudie le nom des Tyrsènes, c’est en Lydie qu’on trouve le nom d’une ville qui peut l’expliquer : Túrsa, plus tard Túrra33, et c’est de là que Gugès, qui y était propriétaire, partit à la conquête du pouvoir34. De Gugès descend la dynastie qui régna jusqu’à la conquête perse, et appelée les Mermnades35. Or, d’une part, il se trouvait sur la côte de Troade, près de Dardanos, un promontoire au nom bien proche, Gúgas36 – on verra que les Dardaniens étaient une branche des Tyrsènes –, et d’autre part il se produit ici le même phénomène qu’on a pu noter au sujet d’Athènes : le nom Gugès figure sur les Tableaux de Herbig : les noms anatoliens Kōkas, Gōkas, Kougas, Gugēs ont pour correspondant italique le nom Cocceius, nom latin d’origine étrusque, analysable en *cocc-a-ios. Les connaissances que nous avons de la famille de Gugès vont dans le même sens : d’un côté, il était le fils d’un nommé Daskulos, dont le nom est attesté en hittite sous la forme Taskuili, qui signifie « fils (du dieu) Tasku », et le suffixe -il- de ce mot est connu dans la langue de Lemnos morinail, « de (la cité de) Murina », et à Samothrace dans le nom d’un des dieux, Kadmĩlos37. D’autre part, Gugès fut le père d’un nommé Múrsos, et ce nom est de même radical que le groupe de noms Murina (nom d’une ville de Lemnos) et apparentés, envisagés ci-dessous38. Dès lors a) ces éléments confirment l’indication d’Etymologicum Magnum sur l’origine de Gugès ; b) cela confirme que les Tyrsènes ont dû tirer leur nom du toponyme Túrsa, Túrra ; c) cela implique que la dynastie dite des Mermnades, qui régna sur la Lydie unifiée et indépendante, était d’origine tyrsène.

 

Ainsi, en Attique comme en Lydie, des Tyrsènes ont joué un rôle politique si important qu’ils ont fourni des rois et, après eux, des dynasties. Évidemment, dans l’un et l’autre cas ils étaient trop peu nombreux pour imposer leur langue ; les Tyrsènes royaux d’Athènes se sont mis au grec, les Tyrsènes royaux de Lydie se sont mis au lydien.

 

En Carie, les Tyrsènes ont occupé les flancs du mont Termèrion, sur la péninsule proche d’Halicarnasse. La Souda, qui mentionne le fait, y parle des Termeria kaka, « les méfaits/les crimes termériens ».

 

Une tradition voulait qu’un nommé Kúrnos se fût emparé de la péninsule de Cnide, située, elle, au sud d’Halicarnasse, et il y soumit les Cariens qui l’occupaient39. Diodore le fait venir d’Argos, à la recherche d’Iô enlevée par Zeus. Indépendamment de cette justification mythique, il est intéressant que ce personnage ait porté exactement le nom que les Grecs donneront – l’ayant pris quelque part… – à la Corse. Si Kúrnos était un Tyrsène, le nom grec de la Corse se comprend : les Grecs l’auraient appris auprès d’Étrusques, qui auraient nommé cette île montagneuse, comme la Chersonèse de Cnide, d’un terme figurant dans leur langue.

 

On a signalé jusqu’ici les Tyrsènes en situation surtout côtière et on parle au paragraphe suivant de ceux qui sont en position insulaire, mais on doit mentionner aussi que de nombreux indices indiquent qu’ils habitaient aussi dans l’intérieur de l’Anatolie. Déjà, Túrsa/Túrra était une ville dans l’intérieur de la Lydie. On sait aussi qu’au - IIe siècle des Tyrsènes habitaient sur le lac Ascanien, en Phrygie du nord-ouest, à plusieurs dizaines de kilomètres de la mer la plus proche. Et puis des inscriptions assez nombreuses, en Anatolie intérieure, mentionnent des personnes appelées Turannis, Turannos, Turrōnios, Tourannos : J. Sundwall signale que le premier de ces noms est connu en Lycie, en Cilicie (province du sud-est de l’Anatolie), en Isaurie (province très montagneuse à l’ouest de la précédente), en Lycaonie (province au nord des précédentes, donc continentale) ; le second en Lycie, en Phrygie, en Pisidie (province à l’ouest de la Lycaonie, tout aussi continentale), en Isaurie, en Cilicie ; le troisième en Phrygie, et le quatrième en Isaurie40. L’inscription la plus spectaculaire a été découverte par W. Ramsay le 3 juin 1882 entre les villages de Gondane et de Kumdanlı, au nord-ouest du lac d’Egridir, sur les confins de la Pisidie et de la Lydie : tardive (des recoupements à partir des noms permettent de la dater de 225), très longue, elle est une énumération de noms propres, dont trois d’entre eux (les nos 67, 68, 102) reçoivent l’appellation de Turhènnos, le troisième étant un nommé Appãs Asklépiadès. Et Stéphane de Byzance situe un lieu appelé Turas en Pisidie41. Tout se passe comme si l’on avait donc là, dans zone Lydie-Isaurie-Pisidie, un ethnique initialement Tursēnós, Thursēnós, désignant les habitants du lieu Tursa (Túrra), ce qui impliquerait l’installation d’un groupe de Tursènes dans le sud de l’Anatolie intérieure.

 

On ne s’étonne pas, en ces conditions, que la Genèse hébraïque mentionne un peuple, dont le nom est transcrit habituellement Tiras, mais dont le squelette consonantique est Trs, ce qui désigne sans difficulté les Étrusques (Turša, dans les documents égyptiens), et elle les cite dans une énumération dont les éléments les plus proches sont Tubal (les Tibarènes, peuple du nord-est de l’Anatolie), Meschec (les Muški des Assyriens, c’est-à-dire les Phrygiens, du centre de l’Anatolie), puis les fils de Gomer (les Cimmériens, qui avaient envahi l’Anatolie) dont le premier est Aškenaz (les Scythes), qui ont également envahi l’Anatolie42 : les Hébreux ne voyaient pas les Tyrsènes ailleurs qu’en pleine Anatolie !




4. Les Tyrsènes des îles de la mer Égée

À côté de ces localisations continentales, qu’on a vues souvent maritimes, plusieurs textes évoquent l’habitat insulaire des Tyrsènes. L’historien Hermippos (frg. 22) parle des îles d’où les Tyrsènes furent chassés, ce qui, on le verra, est chose connue pour Lemnos, et se soupçonne bien ailleurs. De même, la Genèse, en X, 2, qui a été rédigée vers 700, mentionne parmi les peuples qu’elle énumère en Méditerranée orientale, à côté des Mysiens (Méšek) et des Ioniens (Iawan), des Tiras : ce peuvent être les Tyrsènes43, d’autant que selon Juba (IX, 13), ce peuple de Tiras habitait dans quatre îles.

 

Et il n’est pas impossible d’identifier effectivement quatre îles, et quelques autres, qui ont été occupées, en tout ou partie, par les Tyrsènes.

 

L’une est Imbros, où ils ont séjourné, selon Philokhoros, frg. 5, et Porphyre (ci-dessous). De fait, on verra souvent les auteurs mentionner « les Lemniens et les Imbriens » qui, ensemble, auraient quitté l’Attique, auraient gagné la Laconie, et d’autres terres à partir de celle-ci.

 

Une seconde est Lesbos : c’est là qu’ils sont mentionnés en premier, au Ve siècle avant notre ère, donc un peu avant Hérodote, par Hellanikos de Lesbos, qui précise que la ville de Métaon aurait été fondée « par le Tyrrhène Métas44 ». Deux siècles plus tard, Myrsilos de Lesbos en parle également. Or, notait Michel Gras, « nous savons que les conceptions de ces deux auteurs sur les traditions de l’Égée étaient fort différentes », alors « si tous deux faisaient mentions des Tyrrhéniens, c’est que la tradition locale de Lesbos était unanime sur ce point45 ». Il semble exister d’ailleurs un recoupement onomastique à cette présence de Tyrsènes dans cette grande île du nord-est de la mer Égée. On adorait à Mytilène, à l’est de l’île, Apollon Maloeus46. On comprend en grec « Apollon (protecteur) des troupeaux ». Mais le nom est également proche de celui d’un « roi » étrusque ou pélasge d’une petite localité de la côte méridionale de l’Étrurie, Regisvilla, nommé Maleôs ou Maleotes, qui serait venu avec d’autres Pélasges à Athènes pour faire participer sa fille à la fête des Aiôra47. Précisément, A. Maggiani a proposé de lire un nom figurant sur un vase étrusque appelé la kalpis de Basilé, umaele, comme le résultat d’une métathèse à partir d’un grec, o Maloes, qui pouvait être le fondateur du sanctuaire lesbien (au lieu de Mantô, fille du devin Tirésias, comme le dit la tradition grecque). Si l’on retient ces rapprochements, Maloeus est la réinterprétation grecque d’une dénomination antérieure. Et un nom divin lesbien se retrouverait donc en Étrurie comme nom d’un roi.

 

Une troisième île est Skyros : certains des écrivains qui ont écrit sur la vie de Pythagore disent que son père, Mnésarkhos, « était tyrrhénien de naissance, un de ceux qui colonisèrent Lemnos, Imbros et Skyros48 ». Mnésarkhos aurait donc pris un nom grec, mais il a rappelé ses origines en appelant un de ses fils Turrhènos49. Les auteurs qu’on cite ici sont tardifs, mais aussi bien Diogène Laërce que Clément d’Alexandrie donnent comme source sur cette parenté un nommé Aristarkhos. Deux auteurs anciens ont porté ce nom, Aristarkhos de Samos, élève d’Aristote (donc vers la fin du IVe siècle), l’autre Aristarkhos de Samothrace, sans doute un peu plus récent50. On note que l’un et l’autre sont des insulaires, le premier étant de l’île qui est celle de Pythagore après que son père s’y fût installé, l’autre qui est d’une île où la présence tyrsène est indirectement attestée (ci-dessous).

 

Une quatrième île que les Tyrsènes ont pu habiter semble avoir été Naxos. Diodore de Sicile, dans un passage de sa Bibliothèque historique51, raconte une histoire concernant des « Thraces », nommés Boutès et Lukourgos, mais l’image qu’il en donne est exactement celle que les Hellènes donnent des pirates tyrsènes. Ils s’installent à Naxos, et de là vont voler des femmes dans d’autres pays, jusqu’en Thessalie, et s’y attaquent aux nourrices de Dionysos. Lequel rend fou Boutès, qui va se jeter dans un puits. Or, d’une part, c’est aux Tyrsènes et aux Pélasges que les Grecs attribuent d’ordinaire l’enlèvement de femmes sur les rivages égéens ; d’autre part, on verra ci-dessous que le mythe grec qui parle le plus des Tyrsènes en fait des adversaires de Dionysos. Et, dans une version de ce dernier mythe, c’est précisément à Naxos que le dieu voulait aller52. Dans le récit de Diodore, le nom même de Lukourgos s’inspire d’un récit où un roi du même nom, régnant en Thrace, s’attaque à Dionysos enfant53. C’est assurément ce qui a fait que Lukourgos et Boutès sont dit thraces. Autrement dit, on a là un léger indice que des pirates, en fait tyrsènes, auraient pu s’installer également à Naxos.

 

En ce qui concerne l’île la plus septentrionale de la mer Égée, Samothrace, un texte antique situe explicitement un établissement des Tyrsènes dans l’île. Si Hérodote et nombre d’auteurs à sa suite situent des Pélasges, Denys d’Halicarnasse, citant Myrsilos de Méthymna (-IIIe s.), considère qu’il y a eu des confusions, et que ce sont bien des Tyrsènes qui ont habité Samothrace. Et d’ailleurs, lorsque Hérodote explique que les mystères de Samothrace ont été fondés par les Pélasges, il expose que ceux-ci étaient ceux qui avaient habité avec les Athéniens54, et on a vu ci-dessus qu’il y avait confusion, pour les Pélasges d’Attique, entre eux et les Tyrsènes.

 

À cela s’ajoutent des indices indirects de la présence de Tyrsènes à Samothrace. Le premier tient en une comparaison entre Samothrace et Rome. Selon Macrobe55 et Servius56, les Étrusques nomment Mercure Gamillus ; or, d’autres textes assurent que Kadmiloi, Camilli sont des noms des grands dieux de Samothrace, ou de leurs desservants ; et selon l’Etymologicum Genuinum, un dictionnaire byzantin, Kadmos est l’Hermès étrusque, tandis qu’un des dieux de Samothrace s’appelle Kadmilus57. On notera que les noms Kadmiloi, Camilli, présentent le suffixe -il qu’on a vu dans d’autres noms tant anatoliens que tyrsènes. Et cette coïncidence onomastique se double d’une identité vestimentaire : selon la Scholie à Apollonios de Rhodes qui parle des mystères de Samothraces parce qu’ils étaient évoqués par le poète (en I, 615-621), les initiés s’attachent des bandages rouges sur le ventre. Or, à Rome, les Camilli étaient des jeunes gens de condition noble, qui assistaient les prêtres, en particulier le flamine majeur, dans les sacrifices. Ces jeunes gens portaient la toge prétexte. Celle-ci, costume des anciens rois de Rome, des consuls, des prêteurs, des édiles curules, de certains prêtres et magistrats, était une robe blanche bordée de pourpre.

 

Ainsi, selon un phénomène dont on verra moult autres exemples, un culte égéen se retrouve à Rome (nom des Camilli, vêtement blanc à décor rouge), et les intermédiaires ont été les Étrusques58.

 

Par ailleurs, É. Benveniste a rapproché, en 1929, le nom de la déesse étrusque Acauiser de ceux des divinités de Samothrace appelées Axieros, Axiokeros, Axiokersa ; au-delà, il compare toute une série de noms propres, tels les toponymes Áxios, grand fleuve de Thrace (actuel Vardar), Axon, fleuve de Carie, Axos, cours d’eau en Ionie, Axiotta et Axietta, noms de lieux en Lydie, et du côté des anthroponymes une Lydienne Axierous, les noms divins Axiottênos/Axiottênē, et les noms étrusques Axius, Axenius, Axsonius. Et plus précisément, si un texte antique, de Mnaséas59, identifie Axiokersa à Démèter, la déesse Acauiser est figurée une fois, sur un miroir, avec une autre déesse, Alpanu, qui tient en main une pomme encore accrochée à son rameau. Dès lors, Acauiser d’un côté, Axiokersa de l’autre, sont des déesses identifiquement rapprochées de la Démèter grecque ; et leurs noms les rapprochent également.

 

Ces éléments ne constituent sans doute pas la preuve que les Tyrsènes ont habité Samothrace, mais, tout au moins, qu’ils l’ont fréquentée et ont participé à son culte, qui attirait beaucoup de monde, y compris de loin60. Ils lui ont emprunté deux noms divins et un costume rituel. Voire, les noms des dieux de Samothraces sont d’origine tyrsène : les mots que Benveniste donne comme parallèles à ces noms divins concernent des fleuves, des personnes, des dieux, d’Anatolie, pays d’où, on le verra, provenaient bel et bien les Étrusques, et si le nom du fleuve Axios appartient à cette même série, il se pourrait que le nom grec du fleuve ait été emprunté à des Tyrsènes qui, on l’a vu, habitaient également les rives de la Thrace. Et si, alors, les Tyrsènes sont à l’origine des noms des dieux de Samothrace, il faut qu’ils y aient été on ne peut plus présents ! Cela dit, il faut bien souligner que les rares documents linguistiques fournis par des inscriptions de Samothrace notent, à part le grec, aux VIe-IVe siècles, une langue inconnue qui ne rappelle pas l’étrusque ou le lemnien, mais, peut-être, le thrace61.

 

Un dernier point cependant. En -82, un groupe d’Étrusques de Clusium, à la suite des guerres civiles romaines, fut amené à quitter l’Italie avec le consul démocratique Gnaius Papirius Carbone. Ils s’établirent dans le secteur de l’actuelle Smindja, sur le territoire qui avait été celui de Carthage. Là, trois pierres ont livré des inscriptions en étrusque, qui établissent la limite de l’établissement, et qu’on lit :


M(arce) VnataMarcus Unata

Zvtas tvl(ar)Zutas (a consacré) les limites

Dardanivm (du territoire) des Dardaniens

Tinsà Jupiter (Woodhuisen : à Dionysos)



Dans ce texte étonnant, ces Étrusques, s’installant à l’étranger, s’autodésignent comme Dardaniens62 – ce qui fait qu’on reviendra abondamment sur ceux-ci. Dans l’immédiat, il importe de souligner que Dardanos, l’éponyme mythique de ce peuple bien connu dans la région nord-égéenne, est étroitement connecté avec Samothrace. Selon un passage d’Apollonios de Rhodes63 et la scholie à cet endroit, Élektra, fille d’Atlas, habitait Samothrace ; Zeus s’unit à elle, et elle y mit au monde trois fils, dont Dardanos qui alla ensuite s’établir à Troie ; une tradition dit qu’il quitta l’île après la mort de son frère Iasiôn, et à la suite d’un déluge. Il aborda alors en Troade, et épousa la fille du roi local. Il est ainsi l’ancêtre des rois de Troie ; il donna son nom à la contrée, la Dardanie, et on dit aussi, précisément, qu’il enseigna les mystères des dieux de Samothraces aux habitants64.

 

Historiquement, on sait que Samothrace a été envahie vers 700 par des Grecs venus de Lesbos ou d’Anatolie, et qui se mêlèrent à la population locale65. S’il y a eu là des Tyrsènes, comme il semble bien, et s’ils y ont joué un grand rôle, ils ont en tout cas précocement été éliminés ou hellénisés : le mythe de Dardanos parle du meurtre, sur place, de son frère, et de son propre départ pour un autre rivage.




5. Un Tyrsène nommé Pythagore

On a dit ci-dessus que Pythagore était le fils d’un commerçant tyrsène nommé Mnésarkhos, originaire de Skyros, mais installé à Samos, cette fois en plein pays de langue grecque. Mnèsarkhos est donc un Tyrsène qui s’est hellénisé, non sans appeler toutefois un de ses fils Turrhènos66. Il est intéressant de remarquer que le jeune Pythagore aurait voyagé de par le monde pour rencontrer des professeurs de différents pays, mais que beaucoup de son apprentissage porte sur des registres que les Étrusques n’auraient pas reniés : connaissance des songes, divination par l’encens, méthodes de purification, astronomie67. Plusieurs éléments de la vie de Pythagore seront évoqués dans le présent travail68, ce qui encourage à noter que trois points précis de doctrine attribués au « pythagorisme ancien » peuvent rappeler ce qu’on entrevoit de la pensée étrusque :

a) l’idée que l’âme, venue du ciel, y retourne après la mort et y prend la forme d’une étoile69 témoigne, d’une part, que pour les Étrusques, le monde d’ici-bas est comme une projection du monde céleste, de sorte que cette thèse du « pythagorisme ancien » portant sur l’âme et les étoiles pourrait bien être d’origine tyrsène ;

b) Plutarque écrit que « selon Pythagore, la terre est divisée, tout comme la sphère du tout, en cinq zones, arctique, tropicale d’été, tropicale d’hiver, antarctique, équinoxiale70 » : il s’agirait alors de la plus ancienne description géométrique de la terre en correspondance avec la sphère céleste ; on ne peut être certain que cela remonte réellement à Pythagore en personne ; mais ce qui peut provenir de son enseignement, c’est


1° que la terre est le reflet du ciel (idée déjà présente dans le passage précédent) ;

2° que les Étrusques regardaient le ciel pour y percevoir des signes, et le partageaient de 16 zones ; il se pourrait que dans l’enseignement de Pythagore à ses disciples des idées sur l’examen du ciel aient été transmises, sur son partage en zones, et l’on ignore si c’est déjà lui-même ou ses premiers compagnons qui auraient abandonné un partage en seize zones pour un partage géométrique en cinq zones ;



c) Pythagore est l’auteur d’une analyse du monde selon laquelle les nombres en constituent l’essence ; dans cette interprétation, le nombre dix, la tétraktys, est centrale. Or, d’une part, les Étrusques avaient une notion précise du nombre des dieux célestes, de leurs foudres, de la répartition du ciel en zones (ci-dessous, chap. III, 2, f) ; Pythagore peut être alors un Tyrsène qui, hellénisé, a transformé en théorie mathématique ce qui était une arithmétique céleste chez ses aïeux ; d’autre part, le nombre dix joue un rôle dans la pensée étrusque, où il exprime le destin : on distinguait trois échéances de la part des foudres, les « finies » dont la portée était limitée à une journée, les « perpétuelles » qui étaient valables toute la vie, et les « prorogatives » dont la portée s’étendait à dix ans pour les individus, trente pour les cités71. D’autre part, les Étrusques, disait-on, fixaient à dix siècles leur propre destin historique72.

Et malgré la méconnaissance dans laquelle nous sommes de la culture étrusque « vue de l’intérieur », il est possible de découvrir d’autres points de rencontre entre Pythagore et les conceptions étrusques : Pythagore était d’une extrême rigueur sur les questions morales, et Jamblique, dans sa Vie de Pythagore, lui fait dire deux fois qu’il faut agir « par le fer et par le feu », pour éradiquer du corps la maladie, du ventre la gourmandise, de la cité la discorde, de la famille le dissentiment73, ou pour éliminer le vice et l’insolence en chacun de nous74 : on verra ci-dessous que les Tyrsènes/Étrusques n’hésitaient pas devant la torture. Pythagore admettait parfaitement la communication avec les morts75 : on verra ci-dessous (ici) que les Étrusques avaient des oracles des morts. De même, l’intérêt extrême de Pythagore pour la musique, qui se manifeste dans le fait qu’il en faisait beaucoup jouer, lui accordant un rôle tant dans la cohésion sociale que dans la fonction médicale, et dont en fut par ailleurs le théoricien76, rappelle une tradition qu’on mentionnera plus bas et selon laquelle les Tyrrhéniens jouaient de la flûte pendant que certains cuisaient du pain, boxaient ou fouettaient des esclaves – c’est-à-dire que cela accompagnait toutes les activités. On peut d’ailleurs se demander si Pythagore apparaissant comme le créateur d’une théorie toute faite de la musique n’apportait pas une élaboration fruit de longues recherches auparavant chez les Tyrsènes. Notons aussi une rencontre qui peut être significative : les Étrusques avaient la réputation d’être « les plus religieux des hommes77 » ; Pythagore a eu assurément la réputation d’avoir été le plus religieux des Grecs, car « à chaque occasion il faisait mémoire des dieux et leur rendait hommage, de sorte qu’avant le dîner il adressait des libations aux dieux, et qu’il exhortait à célébrer par des hymnes chaque jour les êtres supérieurs78. Une remarque encore : Deinô, l’épouse d’un Pythagoricien de Krotonè, en Italie méridionale, aurait institué » qu’« une femme doit sacrifier le jour même où elle sort du lit qu’elle partage avec son mari79 » : en Grèce, une femme ne sacrifie pas, et ce pouvoir religieux, même attribué à une personne postérieure à Pythagore, peut témoigner d’un statut des femmes proche de celui qu’on notera plus loin chez les Étrusques.

Un article récent du mathématicien italien Leonardo Magini (2006) montre que la constitution donnée aux Romains par Servius Tullius, deuxième roi étrusque, a des points précis avec les idées des Pythagoriciens : par exemple, Servius divisait la société romaine en quatre classes selon l’impôt qu’elles versaient (système censitaire), et il les divisait en centuries, dont le nombre total était 193 (Tite Live, I, 43). Or, c’est là un nombre pythagoricien : 193 = 122 + 72, et on a là les dimensions d’un triangle rectangle : si les côtés mesurent respectivement 12 et 7 (unités de compte), leurs carrés additionnés donnent le même nombre que le carré de l’hypoténuse, qui est 193 (théorème « de Pythagore ») ; et l’auteur montre aussi que les nombres de centuries dans chaque classe obéit à des règles d’harmonies pythagoriciennes. Un tel phénomène est absolument inexplicable en termes fixistes : Pythagore n’est jamais venu à Rome, et Servius ne pouvait que l’ignorer. Autrement, les choses sont claires : un savoir mathématique commun aux Tyrsènes a d’une part été celui de Pythagore, qui l’a transmis aux Grecs, et d’autre part a été porté par eux en Toscane, d’où un Servius l’a appliqué à Rome. Signalons encore un objet bien singulier, un dodécaèdre en stéatite découvert lors de fouilles sur le mont Loffa, à côté de Padoue (fondation étrusque, au nord du bas Pô) : or, d’une part, une scholie aux Éléments d’Euclide, livre XIII, dit que les Pythagoriciens connaissaient trois volumes géométriques réguliers, le tétraèdre, le cube, et de dodécaèdre, d’autre part Plutarque assure que Pythagore, et Platon qui est disciple des Pythagoriciens pour les mathématique, disent que l’univers a la forme d’un dodécaèdre (Résumé des opinions des philosophe, II, 6, 887 b). La circulation des idées est là identique au cas précédent.

 

Enfin, Porphyre raconte une étonnante histoire, selon laquelle Mnésarkhos, au cours de ses voyages, trouva un jour un petit enfant couché sous un grand peuplier touffu ; il était sur le dos, et regardait le ciel ensoleillé sans ciller des yeux ; il tenait en bouche un petit roseau mince comme une flûte, et c’est la sève qui sourdait du peuplier qui le nourrissait. Mnésarkhos le prit, et le nomma Astraios80. Ce dernier détail évoque l’intérêt des Étrusques pour les étoiles81, la flûte est un instrument typiquement étrusque, transmis par eux aux Romains82 ; quant à l’enfant trouvé sous un peuplier mais manifestant déjà un aspect divin (ses yeux qui ne cillent pas), il rappelle l’enfant Tagès, né miraculeusement dans un champ selon un grand mythe étrusque, et parlant immédiatement83. En somme, Porphyre livre, au sujet du père de Pythagore, un mythe qui est certainement d’origine tyrsène.




6. L’installation des Tyrsènes en Crète

Deux auteurs parlent des gens d’Imbros et de Lemnos qui ont émigré de la Laconie jusqu’en Crète. Ces auteurs sont tardifs, mais, comme leurs récits sont proches, ils doivent citer un auteur commun plus ancien, à savoir Éphore. Le plus prolixe, Plutarque, mentionne à deux reprises l’installation de Tyrsènes en Crète : les Tyrrhènes d’Imbros et de Lemnos, après avoir fréquenté l’Attique où ils enlevaient des femmes, allèrent en Laconie, y eurent des enfants avec les femmes du pays – remarquable recoupement au propos d’Hérodote sur les hommes qui, venus de Lemnos, se réfugièrent en Laconie (ci-dessous) ; lui les appelle des Minyens, mais Plutarque, des Tyrsènes. Puis ces immigrants se heurtèrent aux Laconiens dans des combats, et durent accepter de partir, avec femmes et enfants. Conduits par trois Lacédémoniens, Pollis, Delphos et Krataïs84, ils aboutirent à Mèlos, dans le sud de la mer Égée. Mais d’autres décidèrent de continuer, pour réaliser l’oracle qui leur avait dit qu’ils devraient s’arrêter là où ils perdraient leur déesse et leur ancre. Ils allèrent alors mouiller dans l’endroit de Crète orientale appelé la Chersonèse, et, « la nuit, ils furent saisis de crises d’affolement panique dont ils furent tellement épouvantés qu’ils bondirent sans ordre sur leurs vaisseaux, laissant à terre une statue d’Artémis en bois qui leur venait de leurs ancêtres après avoir été transportée de Brauron à Lemnos et avoir été, de Lemnos, emportée partout. L’affolement passé, en pleine mer ils la regrettèrent et en même temps Pollis s’aperçut que l’ancre n’avait plus son bec (il avait en effet été arraché sans qu’on le remarquât au moment où l’on avait retiré l’ancre d’endroits probablement rocheux), alors il affirma que l’oracle de la Pythie s’accomplissait et il donna l’ordre de faire demi-tour. Et il s’empara du pays, se fixa à Lyktos, après avoir remporté de nombreuses batailles sur ceux qui lui résistaient, et mit d’autres cités sous sa domination. Voilà pourquoi ils se considèrent comme des parents des Athéniens du côté maternel et comme des colons de Sparte85 ». Ici se termine un des deux récits de Plutarque sur ce sujet. Mais, dans l’autre, il raconte qu’en raison des combats, il y eut des morts. Les Tyrsènes n’osèrent pas toucher les cadavres, ce qui fit que Pollis créa deux catégories de privilégiés, disposant chacune de son règlement, et dont il tira la direction au sort avec son frère Delphos : l’une était celle des prêtres, l’autre celle des katakautes, « incinérateurs », que malgré d’innombrables combats, les Crétois ont toujours respectés86. Cette aversion pour les cadavres se retrouve avec le plus célèbre des Tyrsènes, Pythagore, car on dit de lui qu’il mettait tant de soin à fuir les meurtres et les meurtriers qu’il allait jusqu’à ne jamais approcher les bouchers et chasseurs87, et il considérait comme impur le contact avec un mort88.

 

L’autre des auteurs qui raconte, beaucoup plus brièvement, cette histoire, est Konon, dont les Narrations ne sont guère connues que par le résumé qu’en a fait Photios : ici le voyage se fait sous la direction de Polis et de Delphos, et, au cours du voyage, un nommé Apodesmos se sépare des autres migrants pour coloniser l’île de Mèlos. Les autres gagnent effectivement la Crète, et s’emparent de Gortyne sans résistance, et l’occupent en commun avec les Crétois des environs89.

 

Il est à souligner que, selon Plutarque, ces Tyrsènes de Crète auraient été assez influents pour avoir été à l’origine d’institutions religieuses crétoises. Cela connote un « poids » que l’on ne soupçonne pas dans notre connaissance de l’histoire crétoise. Et la géographie qui se discerne le corrobore : s’étant emparé de Lyktos et de Gortyne, les immigrants ocupent toute la Crète centrale. Il y a divers recoupements à cela. On parle ainsi d’une ville crétoise du nom de Myrhina, comme la principale ville de Lemnos, au nom de laquelle on a pu donner des parallèles étrusques. Nous n’avons que deux mentions de cette bourgade, d’une part une monnaie du - IVe siècle, qui ne donne évidemment aucune indication sur la localisation, et d’autre part un passage de Pline, qui énumère les villes de la Crète. Celle-ci apparaît parmi les établissements de l’intérieur, dans l’énumération suivante : Gnosus (Knôsos), Polyrrhenum, Myrina, Lycastos, Rhamnus, Lyctus90… Sachant que Lykastos se trouve au sud-sud-est de Knôsos et à une vingtaine de kilomètres à l’ouest de Lyktos, on peut conclure, d’une part, que Myrina devait se trouver au sud de Knôsos, non loin de Lykastos91, et, d’autre part, qu’elle pouvait représenter une fondation des Tyrsènes installés autour de Lyktos et, a-t-on dit, vainqueurs de leurs voisins. On reviendra plus bas sur la présence de Tyrsènes en Crète, manifestement pendant de longs siècles, car, outre les véritables institutions dont on vient de faire état dans les rites funéraires, Plutarque dit que Pollis et Delphos créèrent chacun un État distinct (peut-être Lyktos et Gortyne ?), et qu’ils « ignorèrent les injustices dont les autres habitants de la Crète sont entre eux coutumiers en essayant secrètement de se piller et se dépouiller. En effet, ils ne commirent aucune injustice, ni aucun vol, ni dépouillement ». De telles réflexions n’ont de sens que si les États fondés par les deux frères eurent une existence historique de longue durée.

 

Il est possible qu’il y ait un recoupement archéologique à l’assertion de Plutarque et de Konon. Un site récemment fouillé en Crète et se situant à la fois dans la zone attribuée aux Tyrrhènes et dans la période qu’on entrevoir pour leur installation en Crète est situé dans le massif d’Anavlochos, à une cinquantaine de kilomètres à l’est d’Héraklion. Dans le courant du IXe siècle, ses habitants font un dépôt de figures ou statuettes exclusivement féminines (on verra, dans le chapitre suivant, que les Tyrsènes/Étrusques adoraient à l’origine une grande déesse), puis ils construisent un sanctuaire à banquettes (trait nettement étrusque), ils fortifient leur cité avec des murs de type mégalithique (entre un trait retrouvé, dans des tombes et des temples, en Étrurie), et, au VIIIe siècle, le site a livré une forge avec des scories de fer – ce qu’auront également les Étrusques –, et leur nécropole, à Lami, a compris, un peu plus tard, un immense tumulus de 175 m2 et 15 mètres de diamètre, découvert en 2018. On estime que le notable qui avait été enterré en cet endroit avait brûlé pendant au moins une journée : « Vers 750 av. n. è., écrit la responsable de la fouille, Florence Gaignerot-Driessen, de l’École française d’Athènes, un gigantesque édifice de pierre a ainsi été construit autour et au-dessus de la tombe-bûcher d’un éminent individu. » Et d’autres tombes ont livré des restes d’os brûlés92. Une telle sépulture rappelle, antérieurement, par son aspect spectaculaire, celles qui ont été construites sur le rivage du secteur Populonia-Vetulonia, et, postérieurement les propos de Plutarque sur la création par les Tyrrhènes de Crète d’une classe des katakautes, chargée des incinérations et du maniement des restes osseux. Les hommes des tombes étrusques étaient eux aussi des notables, et les premiers ont bénéficié tout autant de tombes immenses, il est vrai construites selon une autre technique. Il n’empêche qu’on a l’impression que les fondateurs du site d’Anavlochos et ceux des premières tombes en Étrurie appartenaient à une même société.

 

Enfin, on verra plus bas, chapitre III, f, que les propos de Plutarque et de Konon sont recoupés par tout un matériel onomastique et légendaire.




7. Les « étruscophones » de Lemnos

On doit traiter à part le plus gros dossier du présent examen, celui qui concerne l’île de Lemnos, dans le nord de la mer Égée. La documentation étant importante, je la classe de la manière suivante : a) les témoignages antiques ; b) les inscriptions de Lemnos ; c) la question des Sinties ; d) la fête lemnienne.

 

a) Hérodote étant amené à raconter93 comment Miltiade, le futur vainqueur de Marathon, s’empara de l’île de Lemnos94, expose un récit en deux étapes, en s’inspirant de l’historien Hekataios d’une part, du témoignage des Athéniens de l’autre : dans un premier temps, les Pélasges qui habitaient l’Attique et qui avaient construit les murs de l’Acropole furent chassés de la région de l’Hymette, soit par la faute des Athéniens, jaloux de la manière dont ils avaient mis en culture ce secteur, ou inversement parce que les Pélasges inquiétaient les filles qui allaient puiser de l’eau à la source Ennéakrouros ; et ceux-ci se dispersèrent en différents lieux, dont à Lemnos. En second temps, comme les vexations des Pélasges continuaient, qu’ils venaient à présent enlever les jeunes filles célébrant les rites d’Artémis à Brauron, cela enchaîna leur destin (je résume un récit assez long), et Miltiade, après avoir conquis l’Hellespont, vint s’emparer de l’île. Or, nous avons vu qu’il y avait, chez les auteurs grecs de cette époque, large confusion des Pélasges et des Étrusques, et une inscription attique95 parle d’une entreprise de Miltiade contre les [Tur]rhēnoi, ce que confirme Diodore, lorsqu’il expose que « quand les Turrhènes, par peur des Perses, abandonnèrent Lemnos, ils prétendient avoir agi en accord avec certains oracles et livrèrent l’île à Miltiade. Comme c’était (Hermôn) le chef des Tyrrhènes qui s’était occupé de l’affaire, les faveurs de ce genre furent dès lors appelées « présents d’Hermôn »96.

 

b) Or, une découverte remarquable de la fin du XIXe siècle confirme complètement que c’étaient bien des Tyrsènes qui habitaient Lemnos. Ce sont deux archéologues, Victor Cousin et Félix Dürrbach, qui ont découvert en 1885, près du village de Kaminia, dans l’est de l’île, une stèle issue du démembrement d’une église ; elle comportait un relief plat et deux inscriptions dans une langue rapidement rapprochée de l’étrusque97. Elle a été conservée jusqu’en 1904 dans l’église de saint Alexandros, et fut alors transportée au musée national d’Athènes. Elle mesure 94 sur 51/52 cm. Le relief montre un guerrier avec manteau, une lance, un casque. C’est assurément une stèle funéraire (ci-dessous). Plusieurs stèles funéraires étrusques sont du même type : bas-relief et inscriptions, avec le nom du défunt (cf. CIE, 1, 103, 5213, 5606…). L’alphabet utilisé est une forme de grec. L’aspect du guerrier rappelle celui, brachycéphale, de Troie II (nez et fronts distincts, penchés, le nez est droit et épais, le menton est charnu)98. Y. Duhoux remarque que le personnage n’est pas isolé : les fouilles d’Hèphaïstia (mentionnées ci-dessous) ont livré des représentations humaines d’époque archaïque « dont la ressemblance avec le guerrier de la stèle est frappante99 ». Les deux inscriptions exposent la même chose, quoiqu’elles aient été rédigées par deux personnes différentes, et elles sont si proches qu’on a pu compléter l’une par l’autre :

 

La première inscription, de la stèle, sur la face dite A, est la suivante100 :


Śivai sialχveiś aviś maraś-m

av(iś aimai)

holaieśi naφoθ Ślasi

vanalaśial

seronai : morinail

eviśθo : seronaiθ aker tavarśio



La face B donne :


Śivai aviś sialχviś maraś-m

aviś aomai)

holalesi φokiasiale

seronaiθ eviśθo toverona rom harallo

sivai epte aviśio arai tis θoke



À l’issue de nombreuses recherches101, F. C. Woudhuizen fournit la traduction suivante, qui est la plus récente de ce document102 :

 

pour A

 

« Pour Sivas, qui mourut à (l’âge de) 65 ans

durant la royauté de Holaios

petit-fils de Sla, sur

les Séroniens et les Myriniens,

il était à la tête des

responsables à Serona »

 

pour B

 

« Pour Sivas, qui mourut à (l’âge de)

65 ans

(durant le règne) du

Phocéen Holaios

il était à (la tête) des

responsables municipaux à Serona

Pour Sivas, grâce à ses propres

ressources, quelqu’un des

citoyens a érigé (la stèle) ».

 

Cette traduction, comme chacune des autres, peut être discutée sur des détails103, mais la teneur générale des textes est acquise.

 

La découverte a été confirmée par celle, en 1927-1928, de quatre fragments épigraphiques sur vases dans l’habitat de la cité d’Hèphaïstia, ancienne capitale de l’île, située à une dizaine de kilomètres au nord de Kaminia, et écrits, au moins pour deux d’entre eux, dans la même langue104 : cela confirme qu’il s’agissait bien de la langue parlée localement. Bien plus récemment, des fouilles à Hephestia ont permis de découvrir au théâtre une inscription monumentale sur un bloc de remploi en la même langue105. C’était donc bien la langue commune parlée à Lemnos avant la conquête grecque.

 

Et, comme l’ont généralement reconnu les auteurs, la parenté entre cette langue parlée à une époque à Lemnos et l’étrusque est incontestable.

 

La première inscription découverte est funéraire. Et, dans des inscriptions également funéraires de Tarquinia ou de Tuscana (deux villes du sud de l’Étrurie), on lit des formules telles que avils cealχls lupu, lupu avils maχs śealχlsc, zivas avils XXXI lupu. Dans ces inscriptions, tous les mots, hormis lupu, « il est mort », figurent dans les deux textes de Lemnos, éventuellement sous une forme évoluée : à l’étrusque avils, « année », répond à Lemnos avis ; sivai est connu en étrusque sous la forme zivas, « ayant vécu », de sorte que d’autres lectures ne voient pas en ce mot un nom propre ; à Lemnos il semble qu’on ait la forme de prétérit, donc « il a vécu ». J’emprunte à Fr. Woudhuizen le tableau suivant, qui montre l’étendue du vocabulaire commun (« étendue », compte tenu de la brièveté des deux textes lemniens) :









	Lemnien

	Étrusque

	Sens




	Aviś

	avils

	année




	-c

	-c

	et




	Vanacasial

	-vanec

	roi, dirigeant




	Maraś

	maχs

	cinq




	Sialχveiś

	śealχs

	soixante




	tevarśio/toveronatom

	teveraθ, teurat

	arbitre, juge106








Non seulement le vocabulaire, mais aussi la syntaxe, la phonétique, la morphologie sont les mêmes : les dizaines, en étrusque, se marquent en ajoutant -alχ- au nom de l’unité ; śa paraît signifier « six », donc l’étrusque maχs śealχlsc signifie « 5 + 60 » = « 65 ». Or, avec un suffixe légèrement différent, l’inscription de Lemnos donne l’âge du défunt : śialχvis maraś – il est donc mort à 65 ans.

 

Il y a bien sûr aussi des différences – car « le lemnien et l’étrusque sont des dialectes d’une même langue à un degré inégal de développement », écrit J. Heurgon, qui voit leur relation analogue à celle, en français, entre les dialectes d’oc et les dialectes d’oïl107. Il y a là une forte exagération : ce ne sont pas deux dialectes différents, car la différence entre le lemnien et l’étrusque est à peine plus grande qu’entre des textes étrusques différents. En tout cas, c’est ainsi qu’à l’élément écrit ol sur un des vases d’Hèphaïstia répondent, en étrusque, des mots commençant par ul-108 ; pour « cinq », l’étrusque a maχs, et le lemnien maraś. Cela suffit pour dire que la thèse soutenue par exemple par E. Meyer (1892), puis par M. Gras (1976), R. Drews (1992), C. De Simone (1996) – ce dernier pourtant linguiste, mais fixiste invétéré –, thèse qui consiste à voir dans les étruscophones de Lemnos des colons venus d’Étrurie, cette thèse, dis-je, est inconsistante : de même que leur culture n’a rien d’étrusque, les textes des Lemniens présentent des variantes qui ne sont pas attestées à l’intérieur de la variation connue des textes étrusques. Dès lors, le lemnien n’est pas exactement l’étrusque, mais les Lemniens sont bien des cousins des Étrusques.

 

Et cette langue proche de l’étrusque était donc celle parlée à Lemnos avant -500.

 

Certes, Hermôn, le chef turrhénien dans Diodore (ci-dessus) est un nom grec assez fréquent (on connaît un Hermôn de Syracuse, un de Mégare, un de Marseille). Mais il est intéressant d’observer que le fleuve qui passe à Phocée s’appelle Hermos, et Hermôn est textuellement « l’homme de l’Hermos ». Or, conclut Michel Gras, « Hermôn est pratiquement un contemporain d’Holaies et peut avoir eu le même destin que celui-ci : sa haine des Perses s’explique d’autant mieux si l’on voit en lui un Phocéen émigré à Lemnos en 545 qui avait vers 510 l’âge d’être un “chef historique”109 ». Holaios, Hermôn seraient ainsi deux Grecs de Phocée, unis aux Tyrsènes de Lemnos par opposition aux Perses.

 

c) Le dossier se complique quelque peu en raison du nom donné souvent par les Anciens au peuple de Lemnos, les Sinties, ce qu’on francise souvent en Sintes ou Sintiens.

Leur première mention est dans l’Iliade110, lorsqu’il est dit, d’abord, que Hèphaïstos, lancé à terre par Zeus, tomba à Lemnos, chez les Sinties, puis qu’existait dans l’île un marché d’esclaves où Achille était allé vendre un prisonnier, Lukaôn111. La seconde est dans l’Odyssée, où, de même, Arès dit à Aphrodite qu’il peut l’approcher sans crainte parce qu’« Hèphaïstos est en route, il doit être à Lemnos, parmi les Sinties au parler barbare112 ». Ces Sinties de Lemnos sont tenus soit pour Thraces113, soit pour Pélasges114, soit pour Tyrsènes115. La Bibliothèque attribuée à Apollodore se fait peut-être l’écho de cet événement dans une version du « crime des Lemniennes » (ci-dessous) qui relie la prise de pouvoir des femmes dans l’île au fait que tous les hommes étaient partis faire des conquêtes en Thrace116. Il a été proposé de reconnaître en ces « femmes » les Tyrsènes, chez qui les femmes jouent un rôle important117 – et cela se relie d’ailleurs au point suivant.

 

Si l’on a en tête, d’une part, que le texte de l’Iliade dont nous disposons doit remonter au milieu du VIIIe siècle, et d’autre part que les Anciens présentent des Tyrsènes de Lemnos comme des réfugiés venus de l’Attique, l’explication qui paraîtrait la plus plausible serait que les Sinties étaient les occupants de l’île avant les Tyrsènes, et que ceux-ci ont occupé le pays ensuite – peut-être vers 700. Cela dit, la Scholie à Apollonios de Rhodes, qui, en I, 608 de ses Argonautiques, qualifie Lemnos de Sinteis, se situant dans la tradition homérique, commente, d’une part : « en effet, les Tursènoi, peuple très nuisible, furent les premiers habitants » ; et, d’autre part : « selon Hellanikos, les Lemniens reçurent le nom de Sintiens parce qu’ils furent les premiers à fabriquer des armes de guerre pour faire du tort (sínephthai) à leurs voisins et à leur nuire118 ».

 

Or, si bien sûr l’étymologie du mot Sinties par le grec sinephthai est artificielle, il se découvre grâce à cette scholie et aux textes homériques, cinq points communs entre les Tyrsènes et les Sinties :

 

— les Sintiens, dit la scholie, furent les premiers à inventer les armes de guerre119 : une tradition tenace, sur laquelle on reviendra, attribue précisément aux Tyrsènes l’invention de plusieurs armes ;

 

— ayant mentionné les Tyrsènes, « peuple très nuisible », le scholiaste en dit tout autant des Sinties, leur attribuant en fait le même comportement : ils inventent les armes pour aller nuire à leurs voisins ;

 

— c’est dans le cadre du premier point que la visite, récurrente donc, d’Hèphaïstos à Lemnos prend tout son sens : celui-ci est un dieu des techniques, celui qui patronne les arts métallurgiques. Fabriquer des armes, principalement à l’âge du Fer, date de tous les textes présentement cités, est une application de ce savoir. Autrement dit, Hèphaïstos est d’autant mieux chez lui à Lemnos que des artisans métallurgistes y fabriquent les excellentes armes que le Scholiaste d’Apollonios de Rhodes attribue aux Sinties, et que d’autres auteurs attribueront aux Tyrsènes ;

 

— aux Sinties comme aux Tyrsènes on attribue l’enlèvement des jeunes filles ;

 

— à eux comme aux Tyrsènes on attribue des pouvoirs magiques120.

 

Ces notions pointent vers une identification : les Sinties ont pu être les Tyrsènes de Lemnos. On a donc deux interprétations possibles : soit les Sinties sont des habitants antérieurs aux Tyrsènes à Lemnos, soit ils se confondent avec eux. Dans les tout derniers vers de ses Argonautiques, Apollonios de Rhodes expose que les descendants d’Euphêmos, donc des Argonautes, habitaient « la Lemnos des Sintiens, puis (en furent) chassés par les Tyrrhéniens121 », comme s’il s’agissait de deux dénominations du même peuple. Ce qui parlerait pour la première interprétation. D’un autre côté, les sources grecques de dates historiques parlent bien d’un peuple thrace appelé Síntoi habitant la région de Bisaltie, dans l’actuelle Bulgarie, non loin de la frontière macédonienne122. Même si le grand spécialiste des Thraces D. Detschew pensait qu’il fallait distinguer les Sinties homériques des Sintoi historiques, l’hypothèse selon laquelle certains des Sintoi auraient émigré vers le sud, comme d’autres tribus thraces, et auraient abouti à Lemnos123 a pour elle la logique. Dans ces conditions, c’est la seconde hypothèse qu’il faut retenir : les Anciens ont complètement confondu les occupants thraces, les Sinties, avec les autres occupants, les Tyrsènes.

 

En tout cas, d’autres notations antiques vérifient l’antique présence des Tyrsènes à Lemnos :

 

— on a parlé de l’enlèvement des filles de Brauron par des navigateurs égéens : c’étaient des Pélasges de Lemnos selon Philokhoros (frg. 5) ou bien des Tyrsènes de Lemnos (selon le même auteur, frg. 6), de même que pour Plutarque124 ;

 

— la ville de Múrina en Éolide (auj. Sandarlik) aurait été fondée par la même personne que Múrina à Lemnos125 ; or, le nom de Murina est fréquent en Étrurie126, où Schulze repérait127, d’un côté, un mot mura dont murani était un développement, et sur lui était formé Murrasius, au gén. Murrateni ; d’un autre côté, avec -i suffixé : murai, d’où un enchaînement de dérivation murei – murina – Murinius. Quant aux noms latins Murēna, Murēnius, il explique qu’ils ne provenaient pas d’un radical **mure, mais bien de mura, par murai où la syllabe finale s’est réduite à -ē, tout comme, dans murina, forme attestée à Chiusi et Tarquinia, une diphtongue -ai- a dû se réduire à -i- ;

 

— enfin, Stéphane de Byzance, mentionnant d’autres établissements des Tyrsènes, en cite dans une île nommée Aithaleia – ce n’est autre qu’un des noms de Lemnos128 ! – et dans une autre appelée Artemíta, celle-ci étant une petite île dans la proximité de Lemnos129.

 

d) Un célèbre mythe grec était raconté au sujet des Lemniens. Concernait-il alors d’anciens habitants, antérieurs aux Tyrsènes, ou ceux-ci, c’est-à-dire ceux qui précèdent la conquête de l’île par Miltiade ? La question est d’importance, car au cas où l’on choisirait les seconds, on aurait ipso facto des données précises et notables sur un ancien rituel attribuable aux Tyrsènes.

 

Selon ce mythe, un nommé Thoas, fils de Dionysos et d’Ariadnè, régnait jadis dans l’île de Lemnos, et il avait eu de son épouse Murina une fille du nom de Hupsipulè. Voici qu’à cette époque les femmes de Lemnos se mirent à dédaigner le culte d’Aphrodite. La déesse les punit en leur infligeant une mauvaise odeur (dysosmie). Dès lors leurs époux s’éloignèrent d’elles, et se mirent à s’intéresser davantage à des captives et à des étrangères. Furieuses, les épouses firent un complot, dont l’aboutissement devait être le massacre de tous les hommes de l’île de Lemnos. Hupsipulè décida de sauver son père. Selon une version, elle le cacha dans un coffre ; selon une autre, elle le déguisa en Dionysos, le conduisit à la mer, et le fit s’éloigner dans une embarcation. Hupsipulè fut alors choisie comme reine par les Lemniennes.

 

C’est à cette époque que se déroulait la navigation des Argonautes. Partie de Thessalie pour aller vers la Colchide (au fond de la mer Noire), cette troupe de jeunes navigateurs aborda à Lemnos. Selon les versions, les Lemniennes les accueillirent bien – d’autant que les Lemniennes vivaient désormais sous la menace des Thraces, selon Apollonios de Rhodes130 –, ou au contraire s’opposèrent à eux par les armes. Toujours est-il que les Argonautes purent séjourner dans l’île, et là ils s’unirent aux Lemniennes – et leur chef, Iasôn (Jason), à Hupsipulè. Celle-ci organisa alors des jeux funèbres pour les hommes massacrés. Il s’agissait d’une grande fête, qui dès lors se répéta chaque année : les feux de l’île étaient tous éteints, et cela pendant neuf jours. Selon un auteur, Myrsilos, auteur de Lesbiaka, c’est Médée qui, passant par ces rivages, avait par jalousie infligé aux femmes une mauvaise odeur, « et, aujourd’hui encore, chaque année, il y a une journée où, en raison de la mauvaise odeur, maris et enfants se tiennent à l’écart des femmes131 ». Il est à supposer que l’extinction des feux et la séparation des hommes et des femmes avaient en fait la même durée. Au terme de celle-ci, un sacrifice pour les morts était célébré. Entre-temps, on avait envoyé un navire à Dèlos pour y quérir un feu nouveau ; si le bateau revenait trop tôt, avant le sacrifice aux morts, il devait attendre en faisant le tour de l’île jusqu’à la fin de la cérémonie. Alors la joie renaissait, la vie reprenait132 , c’est-à-dire qu’en conjoignant des indications de deux auteurs (Myrsilos, dans la scholie à Apollonios de Rhodes, et à Philostrate), on perçoit que l’apport au feu au bout de neuf jours mettait fin à l’isolement réciproque des hommes et des femmes.

 

De l’union des Argonautes et des Lemniennes naquit une nouvelle population133. Mais du crime antérieur survécut un adage grec, qui consistait à qualifier tout crime horrible de lèmnia kaká, « maux lemniens134 ».

 

Dans un petit livre publié en 1924 – son « complément de thèse » –, Georges Dumézil a montré que tous les éléments mentionnés à la fois dans le mythe et dans le rite composaient un ensemble rituel printanier, comprenant la séparation rituelle des hommes et des femmes, le déguisement carnavalesque d’un personnage en végétal, le renversement social avec l’arrivée, également carnavalesque, des femmes au pouvoir, l’extinction des feux et leur rallumage connotant la reprise de la vie et la retrouvaille des hommes et des femmes.

 

On comprend qu’attribuer ce grand rituel aux Tyrsènes ou à d’autres n’est pas indifférent, lorsqu’on étudie précisément la culture des premiers.

 

Les Anciens n’auraient pas hésité : l’affaire concerne les Lemniens des temps héroïques ; l’expédition des Argonautes, en effet, se déroule antérieurement à la guerre de Troie, et les chefs grecs qui apparaissent durant celle-ci sont souvent les fils d’Argonautes ; ainsi, explicitement, Iasôn aurait eu deux fils de Hupsipulè, dont un nommé Eunèôs qui apparaît dans l’Iliade comme occupant de Lemnos, d’où il fournit du vin aux Grecs135.

 

Pourtant, il y a bien des indices que la mythologie a ici « projeté » dans le passé des données beaucoup plus récentes. Un premier, et le plus décisif, est que les Lemniens du récit sont partiellement intégrés dans l’orbite du monde grec, et ce à une époque qui ne peut remonter au passé de l’âge du Bronze : si un bateau part de Lemnos pour aller se procurer du feu à Dèlos, c’est que les Lemniens d’alors acceptent de voir en cette île le grand sanctuaire égéen ; cela est une création athénienne, bien postérieure aux âges héroïques. La vraisemblance historique parle donc en faveur des habitants de Lemnos qui occupaient l’île juste avant que Miltiade ne s’en empare, puisque ce sont ces gens qui incluaient Délos dans leur rituel annuel. Et ces habitants de l’île vers - 500 étaient des Tyrsènes.

 

Nous savons d’ailleurs, par les inscriptions de la stèle de Lemnos, et par la tradition mentionnant un chef nommé Hermôn, que les Tyrsènes de l’île n’étaient pas un isolat, mais au contraire acceptaient leur participation à une action commune avec des Grecs : on a vu qu’elles célèbrent un Tyrsène, défunt, peut-être nommé Sivas, et dont l’action se déroulait sous le règne d’un nommé Holaios, qualifié de Phocéen. Les Tyrsènes de l’île, en ce dernier tiers du VIe siècle136, acceptaient un roi grec. J. Heurgon a souligné ce phénomène et la période historique durant laquelle il se manifeste : Phocée a subi l’invasion perse, et des Phocéens ont abandonné la ville – les plus célèbres sont ceux qui fondent Marseille vers - 600. Lemnos avait été envahie aussi par les Perses. Il est donc plausible que des Phocéens soient venus aider les Lemniens à chasser les Perses. Et, pour cette aide, leur chef aurait été récompensé de la royauté137.

 

Autre élément, la version du « crime des Lemniennes » donnée par Apollodore (ci-dessus), et les autres traditions qui racontent comment, à cause de la dysosmie, les époux allèrent chercher des captives : en effet, c’est bien aux Tyrsènes que, récurremment, la tradition grecque attribue des rapts de femmes sur différents rivages.

 

Une autre rencontre est la suivante : l’auteur d’un livre sur les Amazones, nommé Possis de Magnèsia, raconte en son livre III138, que Jason naviguant vers la Colchide avec les Argonautes eut à livrer un combat naval avec les Tyrsènes. Tous furent blessés, sauf leur timonier Glaukos, constructeur de la nef Argô, mais Zeus décréta qu’il disparaisse dans les profondeurs de l’océan, et que c’est ainsi qu’il devint une divinité marine. Les autres versions du voyage des Argonautes ne mentionnent pas les Tyrsènes. Mais ce curieux récit où tous sont blessés sauf un, qui devient un dieu, paraît une forme « faible » de l’histoire des Lemniens, tous tués sauf un, lequel fut déguisé en dieu. Cela incline donc à situer l’épisode à Lemnos. En ce cas ce sont bien les Lemniens du temps de Jason qui sont considérés comme des Tyrsènes.

 

Maintenant, l’identification des hommes et femmes qui célébraient la fête de Lemnos à des Tyrsènes a d’amples conséquences. On mentionnait ci-dessus qu’une tradition notée par Plutarque parle du séjour de Tyrsènes d’Imbros et de Lemnos en Laconie. L’identification qu’on vient de faire des Lemniens du grand mythe de l’assassinat des hommes par leurs épouses permet de procurer un recoupement précis à cette tradition. Selon un récit d’Hérodote, « les descendants des Argonautes » furent chassés de Lemnos – par les Pélasges, dit-il, ceux qui avaient enlevé des femmes à Brauron : toujours la confusion entre Tyrsènes et Pélasges. Ils allèrent en Laconie, et campèrent sur le mont Taygète ; ils avaient donc traversé la Laconie pour s’installer sur la montagne qui en forme la limite occidentale. Là, ils allumèrent un feu, ce qui fait que les Laconiens les remarquèrent et allèrent les interroger. Faisons tout de suite une remarque : il y a loin de Sparte au Taygète, et il fallait que le feu soit remarquable pour que les Spartiates le voient de chez eux. Or, dans le rite que nous avons étudié à Lemnos, un feu était également notable, puisque après une extinction des feux neuf jours après, il fallait les rallumer à partir d’un feu unique rapporté de Dèlos. On soupçonne donc ici les réfugiés du Taygète d’avoir fait un grand feu parce qu’ils célébraient un rite. On doit précisément au grand helléniste Walter Burkert une intéressante interprétation du rite du feu de Lemnos. Il note, très logiquement, que le rite lemnien a dû exister avant la montée en réputation du sanctuaire d’Apollon, à Dèlos. Dès lors, les Lemniens devaient allumer, auparavant, leur feu ailleurs. Et poser la question de l’endroit où ils le faisaient appelle immédiatement une réponse : la tradition grecque parle à Lemnos d’un volcan appelé le Mosukhlos139, et il est étroitement lié à Hèphaïstos, dieu (grec) du Feu : ce serait là qu’il serait tombé lorsque Zeus le précipita du ciel140, il aurait eu dedans ses forges, où Prométhée aurait volé le feu, et un poète, Antimakhos, mentionnait « les flammes que le dieu a produites, sur les hauts sommets du mont Mosukhlos141 ». Mais Antimakhos n’est assurément jamais allé à Lemnos : car… le volcan Mosukhlos n’existe pas ! Il n’y a aucun volcan à Lemnos. Et Burkert de supposer qu’à la place d’un volcan, il y avait un endroit spécifique réservé à l’allumage d’un feu rituel, celui-là construit pour le rallumage des feux après extinction de ceux des maisons lors du grand rituel annuel, avant que les Lemniens ne décident d’aller le chercher à Dèlos142.

 

Dès lors, le feu des Tyrsènes de Laconie, qui devait être colossal puisqu’on le voyait de Sparte, ce feu, donc, correspond exactement au feu de Lemnos tel que le suppose W. Burkert : un feu tel que des étrangers l’ont pris pour un volcan ! et où Hèphaïstos était chez lui. D’ailleurs, il existait en grec une expression, « Feu de Lemnos », pour désigner un feu particulièrement violent143.

 

Or, si l’on ne connaît pas de grands rituels du feu en Étrurie – mais la religion interne de ce grand pays nous est à peine connue –, il est intéressant de remarquer que des Étrusques, une fois installés à Rome, paraissent bien y avoir apporté le culte du feu : les études archéologiques sur la ville ont révélé que le Volcanal, l’autel et temple consacré au dieu Vulcain, que la tradition reliait à la disparition de Romulus, remontait en fait au règne de Servius Tullius, le second roi étrusque144. Et c’est au sujet de ce roi que Denys d’Halicarnasse raconte comment un phallus étant apparu au-dessus du feu du foyer, Tanaquil, l’épouse du roi Tarquin (premier roi étrusque de la tradition), experte en divination, dit que l’enfant qui naîtrait de la femme qui se serait unie à ce sexe masculin aurait un enfant promis aux plus hautes destinées. Tarquin demanda à la servante qui avait découvert cela de s’unir au phallus, et elle fut ainsi la mère de Servius Tullius (Servius, textuellement « de l’esclave », parce que sa mère en était une). On se demande lorsqu’un phallus apparaît dans le feu était le dieu Vulcain, ou le lare domestique du palais145. Et l’histoire se poursuit du motif suivant : un jour que Servius s’était endormi, accroupi, sous un portique, une flamme entoura sa tête, et elle continua à brûler jusqu’à ce que sa mère parvienne à le réveiller146. Tite-Live raconte aussi ce prodige, et dans son récit, c’est alors que Tanaquil annonce dans le destin grandiose de l’enfant147. Bien plus tard, une statue qu’on disait être celle de ce même roi se trouvait dans un temple, qui brûla (vraisemblablement celui de Fortuna, protectrice de Servius Tullius, en - 213) : la statue ne brûla pas, car Vulcain avait protégé son fils148. Ainsi, grâce à ces Étrusques qui régnèrent à Rome, on discerne qu’ils étaient des adorateurs du feu, et Servius apparaît même comme un maître du feu. Plus précisément encore, lorsqu’un phallus apparaît ans le feu et qu’une femme doit s’y unir, on est conceptuellement proche du rite lemnien, puisqu’on y discerne que le retour du feu, de Dèlos, met fin à la séparation entre hommes et femmes. Le retour du feu à Lemnos autorise la reprise des relations sexuelles. Enfin, on verra plus bas que la fête étrusque qui répondait à la fête lemnienne est entrevue : il semble que la forme étrusque du triomphe n’était autre que la version locale du même rituel.




8. Les Tyrsènes en Laconie

Mais reprenons l’histoire des Lemniens de Laconie, car elle présente encore un élément intéressant. Dans le récit d’Hérodote, interrogés, au sujet de leur grand feu, par les envoyés lacédémoniens, les réfugiés répondent qu’ils sont minyens, car descendants des Argonautes (Minyens est effectivement une désignation poétique de ceux-ci), et qu’ils demandaient l’hospitalité. La question des Spartiates portait aussi sur la raison même du feu, mais le récit d’Hérodote ne mentionne pas la réponse des « Minyens » sur ce point. Comme les Dioscures, qui sont fils du roi de Sparte Tundaréôs, avaient participé à l’expédition des Argonautes, les Spartiates accueillent les « Minyens », leur donnent des terres, et des intermariages ont aussitôt lieu entre les deux communautés. Alors, il arriva que lesdits Minyens, mêlés désormais aux Lacédémoniens, voulurent avoir une part à la royauté ; c’était là insolence, dit Hérodote, d’autant que ces hommes se livraient aussi à d’autres actes contraires aux lois (locales). La suite est remarquable : les Lacédémoniens arrêtent les Minyens et les mettent en prison, avec l’intention de les exécuter la nuit venue. Leurs épouses, lacédémoniennes, demandent à les visiter. C’est accordé : une fois dans la prison, elles échangent leurs vêtements avec ceux des prisonniers, et ceux-ci peuvent s’échapper, gagnant à nouveau le Taygète.

 

Ce qui est intéressant est qu’il soit ici question d’échange de vêtements, car c’est une action rituelle bien connue qu’au moment de rites de passages les sexes prennent les vêtements de l’autre149. On ne peut qu’évoquer ici le grand rituel de Lemnos : les textes ne mentionnent pas l’échange de vêtements entre hommes et femmes, mais les femmes qui tuent les hommes et prennent le pouvoir se comportent en hommes, prise de pouvoir carnavalesque, ai-je dit, et il serait compréhensible qu’elles aient alors revêtu des habits masculins. Dumézil, qui comparait le déguisement de Thoas en Bakkhos grâce à des éléments végétaux à tous les déguisements des rites carnavalesques européens où apparaît un Feuillu, entièrement couvert de feuilles ou d’autres éléments végétaux, notait que, dans ces fêtes, « fréquemment le héros de la procession est un homme déguisé en femme, ou bien les hommes du cortège sont déguisés en femmes et les femmes en hommes150 ». Et, déjà avant lui, Friedrich, citant le texte de Philostrate sur la tête lemnienne, ajoutait qu’« un échange de vêtements entre les sexes pourrait y trouver place151 » ; et précisément le motif apparaît dans un récit qu’on a souvent comparé à l’histoire lemnienne, à savoir le crime des Danaïdes. En effet, celles-ci ont tué dans leurs nuits de noces tous les fiancés qui leur avaient été procurés. Après ce meurtre aussi collectif que celui de Lemnos, elles ne sont nullement poursuivies en justice – pas plus que les Lemniennes –, mais un concours de course est organisé entre de nouveaux prétendants, et elles épousent les vainqueurs dans l’ordre de leur arrivée, tout comme les Lemniennes épousent les Argonautes à la suite d’une course. Une seule Danaïde, Hupermnestra, n’avait pas assassiné son partenaire, Lunkeus, tout comme une seule Lemnienne, Hupsipulè, épargna son père. C’est pourquoi cette union demeura, et Lunkeus devint roi d’Argos, Hupermnestra la première prêtresse d’Hèra. Or, je résume cette histoire pour la raison suivante : on racontait aussi que Lunkeus apprit à Hupermnestra les rites nuptiaux argiens, à savoir que lors de la nuit de noces, le garçon prend des habits féminins et la femme des habits masculins. Ainsi, dans une histoire bien proche de celle des « crimes lemniens », le motif du déguisement entre hommes et femmes apparaît.

 

Le récit d’Hérodote n’est pas tout à fait terminé : les Spartiates ne renonçaient pas à mettre à mort les Minyens. Mais, à l’époque, Thèras, ancien régent de l’État, décida de partir fonder une colonie. Il sollicita la grâce des Minyens, pour les emmener. Ici, ce n’est pas en Crète qu’ils vont, mais à Thèra, île d’ailleurs proche de la Crète. Et puis, termine Hérodote, les Minyens ne partirent pas tous avec Théras, puisque au contraire la majorité, franchissant le Taygète, allèrent s’emparer des terres des Paroréates et des Kaukônes, lesquels occupaient le pays appelé la Triphylie, entre la Messénie et l’Élide. Et ils y bâtirent six villes, Lépreon, Makistos, Phrixas, Purgos, Épion, Noudion – ces « Minyens » étaient donc nombreux, ils formaient un véritable peuple. À l’époque d’Hérodote, la plupart de ces villes avaient été détruites, par les Éléens152. En tout cas, elles ont des noms grecs, ce qui semble indiquer que les « Lemniens » en question avaient passé suffisamment de temps en Laconie pour y être tout à fait hellénisés153.

 

Il y a donc accord entre la tradition recueillie par Hérodote et celle dont Plutarque se fait l’écho sur la première partie du trajet : de Lemnos (et Imbros) jusqu’à la Laconie ; pour le premier auteur, il y a alors dispersion partielle des descendants des Lemniens : certains vont à Thèra avec Thèras, et disparaîtront, sur place, hellénisés ; d’autres passent en Triphylie et y bâtissent des villes, lesquelles seront anéanties plus tard ; dans la tradition du second, les descendants des Lemniens vont en Crète, et s’y installent, au point de fonder une organisation rituelle. Ces traditions ne sont pas contradictoires : la dispersion, la diaspora, paraissent avoir été le lot des Tyrsènes, pendant des siècles (cf. ci-dessous).

 

Plutarque dépendait d’Ephore, dont l’œuvre est perdue, mais d’autres auteurs ont conservé des données puisées chez cet auteur. Et ils insistent sur le site d’Amyclées. Selon Konon, après avoir livré Lacédémone aux Doriens, un nommé Philonomos reçut la localité d’Amyclées comme récompense, « et il la peupla de gens venus d’Imbros et de Lemnos ». Ce sont eux qui, à la troisième génération, se révoltent contre les Doriens et doivent quitter le pays154. Nicolas de Damas donne une autre version : le traître Philonomos reçoit Amyclées en récompense, mais comme, de honte, il ne se montrait jamais, les Doriens recommencent le partage. Plus tard il revient avec une troupe de Lemniens, et on l’installe à nouveau à Amyclées, dont il devient roi155. L’intérêt de cette tradition est qu’elle a des recoupements : sachant qu’Amyclées était à l’époque historique le lieu d’un culte d’Apollon, avec une grande fête annuelle, les Huakinthia, on connaît, près de Gortyne en Crète, un lieu appelé l’Amyklaion, et un mois Amyklaiôn est attesté à Latô et à Mallia (villes situées dans ou à côté du territoire attribué par les auteurs aux Tyrsènes), tandis que les Huakinthia sont attestées à Knossos et à Tylissos (même remarque)156.

*
*     *

Au terme de cet examen, quelques conclusions s’imposent. L’extrême dispersion des Tyrsènes, en Europe, en Asie, dans les îles, ne peut avoir été un état original : tout peuple, pour simplement exister, doit être en un endroit où, par l’intensité des relations, s’élabore ou évolue la langue. Nous saisissons donc les Tyrsènes en un état éclaté.

 

On fera ci-après des hypothèses sur la contrée et l’époque à laquelle ils pouvaient former un peuple uni. En tout cas, leur dispersion maritime a commencé il y a longtemps, puisque leur première mention se trouve dans des textes égyptiens à l’époque où ils attaquent ce pays, au XIIe siècle157.

 

Ensuite, nulle tradition antique, nul souvenir historique, ne fait provenir les Tyrsènes d’ailleurs que d’une contrée égéenne. Aucun ne parle de l’Étrurie italienne, et tous les auteurs, qui mettent en relation Tyrsènes de l’Égée et Tyrsènes d’Étrurie, Hérodote n’étant que le plus connu, font venir les seconds des premiers.

 

Enfin, la localisation des Tyrsènes à Lemnos est épigraphiquement vérifiée, et ces Tyrsènes de Lemnos auraient été chassés d’Attique, qu’ils occupaient antérieurement. Cela, a-t-on dit, remonte aux environs de - 700. Dès lors, la localisation égéenne des Tyrsènes est au moins aussi ancienne que la localisation italique des Étrusques.

 

C’est pourquoi, une fois cette documentation exposée et considérée, on est stupéfait de certaines allégations ou interprétations de spécialistes pourtant avertis du matériel grec.

 

L. G. Schneider, éditant Théophraste, est très gêné par la mention de Tyrsènes à Hèrakleia (ci-dessus), et préfère chercher du côté des villes coloniales qui, en Italie, ont porté le même nom, et sont au nombre de deux ou trois158. Hélas, le contexte indique bien qu’il s’agit d’Hèrakleia du Pont. Théophraste se renseignait sur le colchique, plante qui venait du fin fond de la mer Noire, de l’actuelle Géorgie (la Colchide). La ville d’Hèrakleia, située sur le Pont (la mer Noire), pouvait s’en procurer, et non pas les Hèrakleia située à l’ouest de la Grèce.

 

Selon un autre auteur, plus récent, « il semble y avoir maintenant accord sur le fait qu’on a la trace de véritables Tyrrhènes, et non seulement de Pélasges, en Égée dès le VIe siècle159 », et cet auteur renvoie au livre de Giuffida Ientile sur la piraterie étrusque ! Notation extraordinaire, puisque, d’une part, il y a eu toujours accord des vrais connaisseurs du dossier sur la présence de Tyrsènes en Égée dès le VIe siècle, et bien avant en fait, et que, d’autre part, il est vraiment dommage de prendre ce dossier uniquement par le bout du piratage, alors qu’Hérodote et d’autres auteurs ont dit bien plus de choses d’eux, de leurs talents, de leurs techniques.

 

Une autre éditrice de Théophraste, Suzanne Amigues, dont on ne peut qu’admirer le savoir tant botanique que grec, se heurte au même problème que Schneider, comme s’il n’y avait eu aucun travail sur le sujet depuis (entendons, ni Brandenstein dans l’encyclopédie Pauly-Wissowa, ni l’article de J. Heurgon de 1980, pour ne parler que de deux études notables) ; elle ignore les Tyrsènes égéens, et, comme jadis Schneider, spécule à son tour : elle rejette le témoignage d’Hérodote sur la migration des Tyrsènes, au prétexte que ce sont des Lydiens qui ont émigré et qu’ils ont pris alors le nom de Tyrrhéniens, et que les inventions que leur attribue Hérodote (les jeux de dés, d’osselets, de ballon) ne comprennent pas les plantes ni les poisons. Ayant donc défini ainsi de manière restrictive et erronée les compétences des Tyrsènes, trouvant dans le livre de R. Bloch sur les Étrusques160 que les invasions celtiques avaient semé la panique en Italie, elle suppose que certains Étrusques auraient pu s’enfuir jusqu’à Hèrakleia, se faisant embaucher comme empoisonneurs par le tyran Kléanthos161… Tel quel, c’est de la science-fiction.
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